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Même lorsqu’elle ne
coûte qu’un seul dinar sa
dépense est déjà exorbitan-
te. C’est parce qu’elle est
une atteinte à la vérité que
la démagogie politique est,
par essence, ruineuse. Hier,
le marketing du régime
finança, avec l'argent du
contribuable, notre franco-
phonie et aujourd’hui il fes-
toie au nom de notre arabi-
té. Or, le locuteur algérien, à
l’identité culturelle solide-
ment établie, s’est-il jamais
reconnu dans ces langues
d’importation ? Tout juste
s’il avoue verbalement son
imprégnation par ces
idiomes que l’on célèbre,
alors que la langue de sa
mère n’est qu’un judicieux
métissage de toutes les
paroles qui ont circulé dans
ce terroir.

Que l’on ait fait de lui
l’enfant adoptif de Rabelais
ou bien celui d’El Djahid ne
l’a jamais rendu plus génial
qu’il ne l’est dans la vie de
tous les jours. Et puisqu’il
entend parler avec les mots
qu’il s’est lui-même forgés,
il ne descend à l’évidence ni
de la francité ni de l’arabité.
Voilà pourquoi ceux qui le
déclinent tantôt comme un
héritier sympathique du
verbe latin ou comme le
dépositaire de la parole
sacrée du Coran se
moquent de lui.

Allons donc vers l’essen-
tiel afin de dénoncer ces
grandioses fumisteries uni-
quement destinées à se
“bien voir” en Occident et
en Orient. Pas plus que la

“franco-folie” de 2003, le
délire “arabiste” de 2007 ne
nous rendra plus subtiles
que nous le sommes.
“Alger, capitale de la cultu-
re arabe” n’étant que du
loukoum de piètres prosa-
teurs l’on se demande déjà
ce qui va changer à l’avenir
dans la manière de s’expri-
mer de nos élites.

L’Abbesse de service qui
est notre ministre de la
Culture nous a, par avance,
convaincus qu’il reste
beaucoup d’effort à faire
avant de se prévaloir de
l’art oratoire d’un
Manfalouti. Autant dire que
dans toute appropriation
surfaite il y a de l’aliénation.

Et pour cause... toute
langue d’emprunt altère
l’identité. Or, le locuteur
algérien ressent cette
agression chaque fois qu’il
tend l’oreille aux propos de
ses dirigeants.

Même quand il les com-
prend à moitié, il leur
reproche cette affectation
qu’il assimile à de la trahi-
son. Ce reniement de l’idio-
me de la mère qui leur
semble pauvre et vulgaire ! 

Comment parler vrai et
convaincre lorsque la
langue de la rue est disqua-
lifiée ou que les intonations
des propos de la tribu
deviennent honteuses ? Par
on ne sait quelle prévention
la langue populaire est
devenue suspecte au point
de lui substituer la préciosi-
té verbale des clercs dans
le seul but d’affirmer nos
racines identitaires.

Depuis l’indépendance,
l’on n’a pas cessé de faire le
forcing dans ce sens au
point que le discours politi-
quement correct a fini par
confondre notre algérianité
avec l’arabité. 

Ce complexe du décolo-
nisé qui prétend s’émanci-
per d’une aliénation en
l’échangeant contre un fan-
tasmatique ressourcement
spirituel. Il y a bien plus de
l’idéologie qu’on ne le
soupçonne dans tout acti-
visme culturel. Dès l’instant
où s’affiche l’intention de
gommer la moindre spécifi-
cité l’on porte atteinte aux
véritables racines. Car
enfin, pourquoi a-t-on
voulu, hier, courtiser une
francité et pourquoi actuel-
lement fait-on des ronds de
jambes à cet arabisme lin-
guistique ? N’étant déposi-
taires exclusifs d’aucune de
ces deux cultures ne
sommes-nous pas en même
temps riches de les avoir
malaxées et soumises à nos
idiomes au point d’accou-
cher d’une autre langue ?
Cela fait bien 45 ans que la
langue populaire fait débat
et que les oukases idéolo-
giques ne cessent de l’assi-
miler à de la subversion.
Pourtant, ici et là, quelques
éclaireurs tentèrent de
convaincre les faiseurs
politiques qu’il n’y a rien de
pernicieux à se pencher sur
la question.

En effet, qui se souvient
de ce lettré lumineux qui a
laissé la plus magistrale
définition de la langue
populaire ? Ou bien encore,
qui se rappelle de la conver-
sion linguistique de cet
homme de théâtre ? De
Mazouni à Mustapha Kateb
l’on ne parla que du devenir
de l’idiome maternel. Ce

dialectal volontairement
dévalorisé. Contre tous les
tartufes linguistiques, ils
haussèrent le ton pour don-
ner de la noblesse au verbe
local. 

“Je remercie ma mère
d’avoir arabisé la langue
française”, revendiquait
Mazouni au moment où
Mustapha Kateb se désolait
que le théâtre s’appauvris-
sait en s’éloignant de la jac-
tance de la rue.

Ce n’était donc pas chez
eux une réputation doctri-
nale mais le constat serein
que le génie d’un peuple ne
réside pas dans les appar-
tenances mais dans les
petites spécificités. Dès
lors que notre part d’arabité
est sagement assumée
pourquoi ne pas fructifier
ce qui nous appartient en
propre ? Nos barbarismes
valent autant que le bara-
gouin cairote et tant pis
pour la docte littérature d’El
Djahid si elle ne sait pas
parler à l’oreille de nos
mères et de nos filles.

“Ce que parler veut dire”,
selon le pape de la sociolo-
gie, est précisément
l’unique préoccupation de
véritables apôtres de la cul-
ture. Ceux qui s’inscrivent
en faux face aux dogma-
tiques de tous bords. Aussi
bien les forcenés de l’occi-
dentalisme que les mystifi-
cateurs qui pourchassent le
verbe maternel au seul pré-
texte qu’il est une vulgate
de sous-développés.

La multiplicité des
idiomes régionaux, perçue
par les politiques comme
un handicap à l’unicité
nationale, a justement fait le
lit à ce terrorisme linguis-
tique rampant.

Or, qu’a-t-on substitué à
cette diversité, que l’on

qualifiait de pernicieuse, si
ce n’est une déclinaison
d’emprunt que même les
élites politiques pratiquent
approximativement ?

Pour se convaincre de
cet appauvrissement de la
parole, même officielle, il
fallait simplement écouter
Madame Toumi à l’occasion
de son office inaugural.

Un exercice de rétho-
rique sans relief à faire rou-
gir de honte le dernier des
talibans du monde arabe. Et
comme le hasard confond
parfois les zélateurs
incultes, une dame bien de
chez nous déclamait le
même jour, sur les planches
d’un théâtre parisien, un
monologue en dialectal
algérois, d’une pièce de
Sophocle le Grec.

Le Coryphée de Electre
s’appelait Biyouna et son
“dire” était un dialectal pur
sucre tout droit venu de La
Casbah. Comme quoi il faut
toujours se méfier des ven-
triloques qui annoncent
dans la langue des autres et
demeurer à l’écoute de ceux
et celles qui cultivent l’indé-
passable complicité avec
les mots de leur mère.

B. H.

Parole maternelle et langues des autres
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POUSSE AVEC EUX !
Par Hakim LaâlamPar Hakim Laâlam

laalamh@yahoo.fr
laalamhakim@hotmail.com «Bonne nouvelle ! Gigantesque découverte d’or en

Algérie.»
Bonne nouvelle pour qui ?

Une tranche de vie que C., citoyenne de Bourouba, dans
la banlieue d’Alger, a tenu à partager avec moi, avec vous.
Extraits :

«Ce mercredi matin, mon fils âgé de 12 ans, scolarisé au
CEM, me demande instamment de l’emmener à l’école à 8
heures 15 minutes, et surtout pas avant. Interloquée, je lui
demande pourquoi précisément après 8 heures 15 ? Et mon
fiston, âgé, je tiens à le rappeler de 12 ans seulement, me fait
cette réponse que je vous restitue le plus fidèlement pos-
sible :

— Parce que, vois-tu maman, le directeur nous oblige à
saluer le drapeau à 7 heures 45 minutes. Et nous sommes
contraints de le re-saluer à 16 heures, à la sortie.

Bien évidemment, je fais remarquer à mon fils qu’il est
impératif pour tout Algérien de saluer le drapeau, et qu’il
s’agit là de notre emblème symbole. Et là mon enfant de 12
ans (oui ! oui ! je sais, j’insiste !) m’informe que le directeur
leur donne souvent des taloches parce que la plupart des
enfants ne veulent pas chanter. De plus en plus intriguée, je
demande alors à mon fils pourquoi des élèves refusent de
chanter Kassaman ? Sans se démonter le moins du monde,

mon enfant de 12 ans (là, je sens que je vais finir par vous
exaspérer à force d’insister sur l’âge) me rétorque :

— Barkay, Mama ! Eux volent l’argent par sachets noirs
pleins, et à nous, ils nous disent de chanter ? Pourquoi vou-
drais-tu que je chante ? Lakbar kharbouha ou h’na enn’gha-
niwoulhoum (les adultes ont foiré leur coup, et nous on va
les chanter) ? Et pourquoi donc mon cousin Rayan qui vit en
France ne chante pas Kassaman de la France ? Pourtant,
eux, leur école les emmène en vacances au bord de la mer,
et ils leur donnent du chocolat au goûter. Ils ont toutes les
raisons de chanter Kassaman dial frança.

Voilà Hakim ! J’étais littéralement sidérée par les
réponses de mon bambin. Incapable de lui répondre autre-
ment que par des balbutiements et des bégaiements incom-
préhensibles. Vous comprendrez aisément pourquoi j’ai
aussi lourdement insisté sur son âge, 12 ans. En tant que
mère élevant son fils dans un quartier populaire par excel-
lence comme Bourouba, ou dans n’importe quel autre quar-
tier du pays au demeurant, je pense que lorsqu’un enfant de
12 ans développe un tel raisonnement, réfléchit ainsi s’agis-
sant du drapeau, c’est qu’il y a quelque chose qui ne tourne
pas rond. Chez les adultes, bien sûr. Alors, comme vous le
dites si bien Hakim, en attendant d’y voir plus clair, fumons
du thé et restons éveillés, le cauchemar continue.

H. L. 

A LA RECHERCHE
DU SALUT PERDU !

CONDOLEANCES
La direction, la rédaction et l’ensemble du personnel du Soir

d’Algérie très peinés par le décès de la mère de leur ami et
confrère Labter Lazhari, présentent à ce dernier ainsi qu’à toute
sa famille leurs sincères condoléances et les assurent en cette
pénible circonstance de leur profonde sympathie.

Par Boubakeur Hamidechi
hamidechiboubakeur@yahoo.fr


